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Deux fois, trois fois, quatre fois même

disent les optimistes... »f
Le succès de l'emprunt né fait aujour-

d'hui de doute pour personne, il ne s'agit
que de savoir combien 'de milliards de
supplément hôàs' séWot offerts.

Lé crédit «Jé'la;' France vient d'être
éprouvé sur ïô.u'têy lés

1
 banques de l'Eu-

rope, il a résonne franc^mme une
pièce dor pur, il a paru transparent, lu-
mineux, sQl$e commje un ^œant, et il
nous est pejrmis de dire à nos vainqueurs
rapaces:

Les ge«s qus vous tuez se portent assëa biah.

Ce résultat merveilleux ef, Pfrçrçn d'a-
vance delà plus colossale opération fioan
eière que Je monde ait jamais, vue, ce
triomphe de conflanca qui fait offrira
nota pays trois milliards en quelques
fleures, t'est à- dire près de cent francs
par tête d'habitant, cette victoire rempor-
te sur ia ruine, qui; témoigne de l'im-
mensité de noa ressourças et de notre
force de vitalité, —ne sont cependant pas
du geût de tout le Monde;:

Quelques uns font les dédaigneux, les
difficiles, ks hargneux.

Us n'osent point exprimer tout haut
leur mécontentement, mais ils le dissi-
paient » peine sous des phrases guindées,
*» adjectifs douteux et des adverbes
ambigu*.

Ceux-là sont le? monarchistes de haut
M qui n'admettent pas de patrie en
dehors du gouvernement, de leur choix,
J«*]à«0nj ç^8pro?oa*s politiques qui
joi^s disent sans rçrftîuIlto'ffM besoin pour
sauver Ja France ni de milliards,, nid'àr
"to» ni d instruction, ni de réformes :—
"sufât d'HennfeM^6 -» ̂  ...

L'emprunt n'a point le don de les sé-
duire, parce qu'il est lancé avec des affi-
ches- blanches portant «n tête : Républi-
que Française^

L'emprunt leur déplaît parce qu'ils ne
peuvent plus voir en peinture, même m
peinture de Mlle Jacquemart, ce mslhen-
reux Thiers auquel ils passaient jadis 1»
main Mir le dos, dans l'espoir de lui taire
faire ron-ron ;

Ces milliards offerts à pleines caisses et
à pleines pelles, «es milliards les offensent
parce qu'en les flairant, ils r e leur trou-
vent point l'odeur de sainteté nécessaire

Il leur répugne de penser que le pays
se tire de son Mauvais pas et de son or-
nière, sans l'interventien du Droit Divin,
et l'idée que le succès de -l'emprunt peut
jeter quelque lustre sur un gouverne-
ment intitulé République, les met dans
une fureur, blanche difficilement con-
tenue.

D'autre part les officieux, ces éternels
maladroits, les amis d'antichambre et les
lanceurs de pavés d'ours exhaussent leur
faux-col, embauchent une trompe triom-
phale et cornent a tous les échos :

« Immense succès ! Dix milliards en
« xhrax heures ou les bienfaits du gou*
« versement de M. Thiers!

« Sans M. Thiers pas de crédit, pas
« de confiance, pas de milliards.

« Avec M. Thiers crédit illimité, cm
« fiante sans borpe, milliards sans fin 1

M Hip, bip, hurrah pour M. Thiers !
Feuilletez les gazettes du temps passé,

«t vous verrez qu'on a dit les mêmes
choses :

De Napoléon III ;
jf)e Louis PbJHppe ;
De Charles X;
De L-mis XVIII ;
De Napoléon 1er etc.
Les gouvernements aussi bien que les

t" ' !
| partis sont incorrigibles, ils ne peuvent I '
se défaire de ces mauvaises habitudes de I Ï
rapporter à eux la pluie, le beau temps g i
et la santé publique.

Ils ne peuvent se débarrasser de ces 1 t
joueurs de flûte rai vous racontent so- j *
1er nettement : —Le blé pousse, les fruits ! t

) mûrissent, la vign« monte, les foins sont I c
f superbes : Vive Machin ! '

Eh bien non,—pas vive Machin !
Car neuf fois sur dix M»cbin n'est «

qu'un obstacle à la prospérité publique.

Car reuf fois sur dix Machin met des
 s

bâtons à travers les roues et des pavés
soin* les pieds.

Neuf f«is sur dix Machin est entêté,
maladroit, obstiné, arriéré et rétréci.

Neuf fa;s su? dix le pays se tire d'affaire -
tout seul, non pas à cause de Machin,
mais malgré Machin.

Sachons une fois pour toutes, regarder ?
ks choses positivement , nettement et 1

bien en face.
La réussite de l'emprunt est assurée r

c'est entendu, les milliards vont affluer l

dans nos caisses publiques avec des dé- l

bordements à étonner le Pactole, c'est r

probable ;
Mais la gloire n'en revient :

Ni à l'Assemblée qui depuis dix-huit
mois s'agite dans le vide et dans la stéri-
lité, se diminue, se décompose en luttes !

de partis, en divisions haineuses et pas-
sionnées, en conspirations de couloir, en
intrigues inavouées et inavouables ;

Ni au gouvernement qui flatte iniécis,
sans but positif et s'ms boussole .du Cen- ,
tre Droit au Centre Gauche ;

Ni à M. Thiers dont le patriotisme et d
les intentions louables sont combattus,
amoindris, réduits à néant, par ses entê-
tements, ses colères, ses déplorables ma-
nies économiques imposées la démission ],
sur la gorge, lesquelles viennent dessécher

'es sources de la richesse publique an
moment même où nous demandons des
milliards.

La gloire en revient tout entière, sans
qu'il faille en détourner un atome, une
miette, à notre robuste et généreuse na-
tion qui se redressait seule perdant qu'on
délibérait sur iesocataplasines a lui appli-
quer, qui travaillait pendent que d'autres
bavardaient et se disputaient, qui mar-
chait hardfepn«nf en avant pendant que ses
guides s'attardaient à tous les carrefours,
à tous les «oins' de route et à toutes les
broussailles. ^*

A qui prête-t on cette somme énorme
de tr >is milliards ?

Pas plus à M. Thiers ou'à l'Assemblée ;
Pas plis à M. de Gaulard qu'à M.

Pouyer-Qucrtier.
On les prè'e à la France, à la France

seule, à la France laborieuse, active,
industrieuse et féconde.

Tout cela nous l'avons dit déjà, mais
nous prenons pUisir à le répéter, car c'est
une consolation , un rafraîchissement et
un espoir, au milieu de tant de choses
mortes, de sentir battre plus puissam-
ment que jamais le cœur vigoureux et
vivace de notre chère patrie.

Jacques BAKBIEB

DBigarrixréisi

1.a nomination des conseillers d'Etat continue
à être le jeu innocent auquel se livrent nos dé-
putés, Oito* l'intervalle de leurs séances, en guise
d'intermède comique.

Cela rappelle i«s affiches de spectacles :
Pendant Pentr'aete, un artiste amateur imitera

les cris de divers animaux.
PenrNnt Peulr'acte, on nommera des conseil-

lers d Etat
A l'heure où nous écrivons, par une chaleur
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«maw C?m>m un Cil»?aU. dans la .salle

i«8 tresse dai^^eç )it ses visiteurs itatéres-

rni
w paquabot. Débarque au Ha ?re, à

S) heures 45 minutes, j'ai pris IVxpresal <j ii^ures
48; après ua dîaer qui a duré 17 minutas 39 se-
condas, grog compris, ja sais venu avant tout le
monde me camper défaut votre, porte, t'benre de,
Touwiure m'a trouvé le prenrer et ma voilà suivi
de quatre nègres vous apportant mes sacs de dol-
lars. •

— Vraiment, je suis confuse d'un pareil eu)pres-
semfrt.

Jonathan. — Bah, entre républiqoes on djit
s'entr'aider, et noss soaames h -areux, »ous autres
Américain!, de rendre à la Fraac* un petit ser-
vice...

, — A sii pour cent, sans eompter la prime et la
'hanssa...

Jonathan. — Dam, les affaiies sont les affii-
re? t

La France. — Vous me l'aveit aprlris, nioa
chu Jonathan; le jour où il n'y avait pas d'argent
à gsguer avec moi, ja n« vous 'ai"' 'trouvé nuit»
pari...,

Jonathan. — Nous étiors fort occupe j ace
moîUfn -l» : la qusstiou di l'A'abama..

La France. — Ftn^ôoha t les paa "bats amé-
ric*m< d'arriver au Hà'rei 9 heures 45 ..

Jonmhm. ~ Précisém rit.
La France. — Et vos hommes d'Etat nji pre-

naient l'ex»r««s que pour porter à IVniperour GMI-
! urne las lettres de félicitations de votre président
G »>n.

Jonathan. - - Q >e voul-'Z-vuus, wa chèredame,
on wu« wov'ait morte, «t, las soulier» d'un mort...

JL« France. — Cas' «îtauàu. Au'si, voo* ma
permettrez 4« ue pas m« mettre en Irai» de reçois-

V

naissance vis à vis ia vous.
Jonathan. — Non seulement, je vous le per.

mets, m lis je vous y engage. La reconnaissance est
ia p-us coûiease d«s deuréas politiques.

La France- — Pas pour vous, puisque vou* lie
la payez .pas. Vous, sayez que.j'i-i toujours en por-
tefeuille "«tre bilM souscrit en 1788

Jonathan. - IJua élourd»' ie, nous étions tel'e
nwm jeunes .. Aujoard'bii, du reste, il y a pres-
cription commerciale et légale : donc, nous ne de-
vcy s rien

La France. — Parfaitement raisonné. A lous,
mettez 'à vos sa» fie dollars...

Jonathan. — Et j» ue vous deuianie qu'une
chose, c'est de les g jn-qar loi»s.

La France. — Je un vous promet- pas : j»ntis
tallement malheureuse que d'autres âmes charita-
bles comme voas D»nrrate^Uj bien m'apponer plus
ct'*rg.;m qu'il te mWfaut,

— O'ifrj'ai RilrTl fltouff r'
La France — P»uvre J hn BiUPD us quel

étal ! S iidt snng et «au et roug» comtse un coq ..
John B+ll, — Une course écheve !é«, su heu

rasd aileuie par trente huit degrés è l'ombre, et la
r^tre de me voir davaocé par cet mirigaat de Joua
tha  I

La France. — Vous êt«s trop aimable, f'n vé-
rité, tte vous exposer pour moi à un pare 1 sup
plMV (

John Huit — O'lice de bon voisiu«ge. Ou n«
con'pie pHsa»ecse' assis.

La France— Uooi, vous seriez disposé à me
prêier...

John Bull — Prenez moi de grâce ce porte-
feuille ^e bank-noie».

La France^ — A quel taux ?
John Bull. — Comment, à quel taux? 84,30

r>< I.- !)!!is-"*lue du papier anglais nui se cote à
25 40 la livre sterling. J'ai des offres fermes à
Î,5Û de prime, mai < en gardant, avec mes comb'-
uainm de b »n -e, je dois arriver à un placement
de 18 pwr 100.

La, France. — Vous me disiez : on ne compta
pas'

John Bull. - Manière de parler. Vous ne m 1»
suppof«z pas la- n«ï «tie de faire le pied te grue k
voiiv parte pour des coquilles d? noix. A dix-huit
f>ri»ir cent, je suis votre serviteur de tout mon
cœ r

La France. — Q (elle générosité, voisin t
John Bull — VdnV èja céa'venéz 1
La France. -— Je n'a' qu'on r'è^rVf, c'est que

vos élans ite magnanimité ne se soient pas manifes-
tés ptj1U« III91S pli *ôt. •

John Bull. — P aigiuz-vous, nous vous avons
faii iVriiinint Morgan-

La France. — ', Sdpt pour cf-nt et quarante mil-
liot»< le civtimission, — cela rentre dans vos prix.

John Bull. — A peu près, et puis nous étions
fon i.iV' f.e à cette épiqw

la France. — En «érilé?
John Bu L — 0.ii, la question de l'Alabama...
La Franc' — Jastemaut ce que me disait votre

ennemi J ina h m.

John Bull.' — Ah, le giillanl s'y cornaii !
Fichtre, l'home de 1» Bourse : vous cardez le pa-
quet, entendu?
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à dégeler le nez d'un invalide, quatorze de ces I
messieurs sont sortis de l'œuf.

Ils sa nomment,.., mus à quoi bon? |
Sauf MM. Odilou JJarrot, Andral et Anatole I

de Ségur, ^ I
Si j'en connais pas un, je veux être étrangle.

Et nous apprendrions à nos lecteurs que MM. I
C>liignon, Goussard, Marbeaud, Le Trésor de î
Laroque, etc.. font partie du nouveau Conseil i
d'Etat, qu'ils n'en seraient pas p'.us avancés sui-
tes destinées du pays.

Du reste, puisqu'il est entendu que ces nomi-
nations Le sont qu'un simple amusement et n'ont
d'autre prétention que celle de taire rire, on
pourrait rendre la chose plus franchement bouf-
fonne, en lui prêtant les agréments du classique
jeu de loto :

Odilou Barrot, les jambes de ma grand mère.
A latole de Ségur, les cocottes, etc.
Pendant qu'on est en train de « rigoler »,

pourquoi ue pas s'y mettre franchement! ,

En apprenant la tentative d'assassinat contre
le roi Amédée, tous les gens raisonnables se sont
écriés i

Comment diable cela n'esl-il pas arrivé
plus tôt ?

Ce qu'il y a d'extraordinaire, en effet, dans
cette aventure, c'est qu'un prince ait pu rester
dix- huit mois sur le trône d'Espagne sans avoir
•été poignardé ou tromblonnéuue demi-douzaine
de fois.

Quant au crime lui même, chaque parti s'ef-
force naturellement de le camper sur les épaules
4e ses adversaires.

La justice qui « informe», suivant le cliché
«oanu, apportera-t-elle des révélations suffisan-
tes pour nous apprendre si cet assassinat fait
partie des manœuvres militaires des Carlistes, ou
doit être mis à la charge d'an des sent cent soi-
xante-quinze partis qui divisent la Péninsule
Ibérique ?

C'est fort douteux, étant connu qu'en Espagne
les assassinats politiques ne se découvrent ja-
mais, — à preuve : le meurtre du général Prim,
accompli en plein soleil, et dont les auteurs se
promènent tranquillement, les mains dans leurs
bonnes poches.

Dans tous Ie3 cas, i! est intéressant, édifiant et
instructit, d'étudier les appréciations de certains
journaux légitimistes, par conséquent ullrà-
couservateurs, l'Union par exemple, — lesquels
écrivent tranquillement :

« La teatative d'assassinat est un premier
« avertissement de Dieu, etc. »

Un premier est joli, alors, U second ?
Pauvre Seignenr-Bica, à quelles sauces on le

met?

LVmpereur Guilianmeen fait uni massacreur
d'hommes, une sorte d'écorcheur sinistre, «t
l'Union n'est pas éloignée de ie mettre è la'tèle
d'une troup« de bandits.

Après le Dieu des armées, le Dieu des as-
sassins, ;

SI te bon Dieu m se fâche pas, il faut qu'il
soit d'une douceur qui passe toute mesure, ou
qu'il professe à l'endroit de certains de ses dé-
vots un wV.ris assez profond pour déduiguer
de leur «nfliger des » avertissements-. »

Un autre personnage qu'os « failli assassiner
est le vice-amiral Gueydon, gouverneur de P.41-

Les coupables sont connus : ce sont ces jour-
nalistes facétieux en quête de bonnes plaisan
Séries, qui vous tuent un homme en quatre mots
lorsqu'ils n'ont plus rien de gai à se mettre
«MIS la plume.

On voit d'ici l'explosion de joie et de conten-
tement que ces bonnes nouvelles doivent pro-
voquer dans les lamilles et parmi les amis des
victimes de ces exécutions sommaires.

L'inhumation anticipée du vice-amiral Guey-

don a duré 48 heures, après quoi il a été cons-
taté officiellement que te gouverneur de l'Al-
gérie se portait mieux que notre colonie et n'a-
vait jamais cessé de vivre, — même une demi-
minute.

Bono besef.

Le sergent-major Bœltz, te courageux défen-
seur du fort de la Petite-Pierre, vient d'être dé-
coré de la Légion d'honneur.

De nlus, il doit dîner à la table présidentielle,
Mlle Dosne désirant lui remettre au dessert la
croix des braves.

C'est très-bien. — Seulement, pourquoi te
sergent -major Bœltz restât il sergent-major,
pourquoi n'est-il pas nommé sous-lieutenant ?

Avons-nous beaucoup d'officiers dans l'armée
qui aient fait preuve du sang froid, de l'intrépi-
dité et de la résolution du sergent-vnajor Bœltz?

Quand on voit le général Frossard rester
vice-président du comité de fortifications, et te
sergent major Bœltz rester sergent-major, cela
vous donne une singulière idée des réformes
militaires.

// faut que le sergent-major Bœltz soit nom
mè officier.

Pour finir, une nouvelle bien étonnante, que
nous ne publions que sous les pus amples ré
serves, à cause de son invraisemblance.

La ville de Dijou ouvre une souscription
pour élever une statue au maréchal Vaillant!

Une statue ! en ce moment ! une sousciiption
pour une statue t Ah ça, les Dijonrtaîs n'ont
donc pas des compatriotes incendiés, brûlés ou
ruinés par les Prussiens!

Une statue I Nous pensions que le temps des

I
 statues était passé, pour quelques années du
moins.

Encore une illusion qui s'en va.
ZÈDE.

M. Edoua'd Millaud, député du Rhône, dont
nous avions cru devoir blâmer l'attitude dans
les discussions économiques de ces derniers
jjoflrà, ao'us adresse, en réponse à nos critiques,
là lettre suivante que nous accueillons avec em-
pressement :

Monsieur le rédacteur 'en chef,

En vous àire*sfcfct îôus mss remerciements pour
votre eear'obie habituelle, je m'empresse de rec-
tifier uns erreur d'appréciation qui s'est glissée
dans votre joarcal, dimanche deraier.

Loin de vouloir prendre place parmi les députés
qui sacrifient aveuglément leurs convictions à M
le Président de la fyjjaVdqne, je suis au contraire
de ceux qui n'ont cessé de défendre la liberté com-
merciale.

Persuadé quà frapper Je? matières premières et
revenir ainsi, pwr une vo:e oblique au régime de la
protection, c'est jeter le trouble dans notre in-
dus!! Je, ruiner notre commerce d'exportation et
tarir une des plus abon tantes sources de la richesse
nationale-, j'ai voie et jo voterai, en toute occa-
sion, çssjrftfôto proposition de loi qui nous expo-
'tirait* ëb pareils malheurs,

t Ua ne Lit pas sans péril des expériences législa-
tives qui peuvent a'/oir pour résultat d'anêter
complètement certaines branches de la production
française.

J'estime que sous na gouvernement républicain
qui plus que tout autre, doit puiser sa force dans
le travail et dons la liberté, il est de bonne politi-
que d'assurer l'avenir moins par des expédients
éphémères que par la défense des vrais intérêts du

il me paraît donc élémentaire de résister au
'.ouvoir qui s'égare et de soutenir contre lai sans
défaillante ce qu'on croit être le bien.

Pour évitar l'impôt sur les matières premières,
il fallait trouver à l'Etat un antre sysrème de recettes.

| L'impôt sur le revenu sa présente cemme le plus

équitable et le plus productif.
J'ai volé, de préférence à toute taxation sur le

chiffre des affaires , l'amendement Casimir Périer
ayant pour objet d'atteindre les bénéfices de la
banque, du commerce et de l'industrie.

Lo salut était dans cette voie.
L'Assemblée n'a été conduite par M. Thiers à

l'impôt sur les matières premières que parcequ'elle
n'a pas eu le courage de choisir entre l'impôt sur
les revenus ou le revenu et la contribution doua-
nière.

L'impôt sur lo chiffre des affaires qui ae distin-
gue pas entre le succès et la ruine d'un négociant,
et frappe brutalement même l'industriel qui ne réa-
lise aucun bénéfice, était un déplorable remède.
Je l'ai repoussé par des idées de principe.

Veuillez agréer, Monsieur le rédacteur en chef, j
l'assurance de ma considération la pins distinguée.

Edouard MILLAUD,
Représentant du psuple.

1872, 25 juillet. Versailles.

Les déclarations très précises et très franches
de M. Millaud nous causent d'autant plus de
plaisir que nous avions été péniblemeut affecté
de son semblant d'hésitation dans une question
qui intéresse à si haut point te département dont
il est l'un des représentants.

M.. Millaud a donc voté contre l'impôt sur les
matières premières, et i' a bien fait.

Malheureusement, ce vote de la dernière
heure, ainsi que nous l'avons expliqué déjà, de-
vait être forcément stérile puisque M. Thiers
ayant eu la précaution insidieuse de faire reje-
ter <oi«les impôts précédents, il ne restait plus
pour équilibrer le budget que l'impôt sur les
matières premières.

Et c'est à ce point de vue, c'est pour éviter
cette carte foraée qu'il nous paraissait logique
de la part des députés libres-échangistes en gé-
néral, et de M. Millaud en particulier, de voter
pour l'impôt sur te chiffre d'affaires, puisque
c'était la dernière branche, la dernière perche,
ia dernière planche de salut, le dernier bastion
qui défendit encore te libre-échange.

Il serait trop long d'aborder la discussion éco-
nomique de l'impôt sur le chiffres d'affaires.

Cet impôt a ses inconvénients sans doute,
majs, en résumé, il frappe réellement les bé-
néfices du commerce , car nous admettons
diificilement que les' négociants se livrent à
des transactions sans rien gagner, sans réaliser
des bénéfices, par amour de l'art !

Sans doute, il y avait des catégories à établir
suivant les genres de commerce ou les branches
d'tedùsirie.

Un pharmacien qui fait soixante mille francs
. d'affaires, gague trente mille francs net,—cW

connu.
Pour arriver au même bénéfice, un marchand

de soie estobligé de passer par plus de trois
millions de transactions.

Mais CIJS câtêgôribs-là n'étaient pas plu! ma-
laisées à étabiir que les Catégories de patentes
et de loyers.

En résumé, tout en resnectan* les csiîTiciions

- «Sa adversaires: de l'impôt sur le chiffre d'affai-
res, la question économique se posait devant
l'Assemblée dans les termes suivants :

Impôt sur le chiffe d'affaires.
Impôt sur les matières premières.

Ou"déficit du budget.
11 n'y avait pas d autre choix.
Or, à notre sens, il était d'une bonne tactique,

entre deux impôts, de. voter te moins mauvais,
le moius pernicieux, pour arriver plus sûrement
au rejet de l'autre, de l'autre qui se trouvait le
dernier ;

Einre deux principes, de sacrifier le plus dou-
teux au plus certain, le plus contestable au plus
essentiel, au plusf ndamentâl.

Un homme se trouve dans celte situation émi-
nemment désagréable deiecevoirUn coup de
fusil oU un coup de bâton.

Tous tes gens raisonnables lui conseilla»
d'opter pour le coup de bâton. seront

M. Millaud ne veut ni des coups de bàtan
des coups de fusil : cela se conçoit. » n»

Mais, puisque nous étions forcés de ree» •
l'un ou l'autre ! Eu votant d'abord contre!'/ T
sur le chiffre d'affaires, ensuite contre i>; p. '
des matières premières, te résultat forcé™'"?'
que ceci tuerait cela. " èt*'t

Nous reconnaissons volontiers par consén
que notre estimable et sympathique dénaté ?l

failli personnellement à aucun de ses nrine-118
libres- échangistes, mais peut-être n'a-Winâsm S

nœuvré assez adroitement pour en assure??"
sauve-garde. j g la

Les milliards de la guerre

On va nous demander demain trois mil
liards deux cents millions.

Nous les donnerons, c'est entendu.
Comme cela se fait d'ordinaire, il *>«

rencontré des amateurs de statistique no/
calculer que trois milliards cinq cents m/
lions de pièces de vingt sous ajoutées bout i
bout, couvriraient en superficie tant de kilo
mètres carrés, en pièces de cinq francs pro,
duiraient une chaîne assez longue pour en".
tourer tant de fois le territoire français en
pièces de vingt francs s'élèveraient à tantde
mille mètres au-dessus de l'Himalaya, en
billets de banque de mille francs nécessite-
raient une consommation de tant de rames
de papier, etc., etc.

Tout cela sans doute est palpitant d'inlé-
rèt, msis il y aurait selon nous une statisti-
que plus instructive à faire, laquelle consis-
terait à calculer le nombre d'œuvres utiles
et productives qu'il eût été possible d'accom-
plir avec les milliards que depuis vingt ans
nous avons dépensés sur les champs de ba-
taille, — avec les milliards de la guerre.

Ces milliards atteignent au bas mot le total
de douze ou quinze.

Additionnez la Crimée, l'Italie, la Chine,
le Mexique et la Prusse, et vous arriverez lar-
gement à ce chiffre même en négligeant les
centimes.

Quinze milliards.

A-ton essayé jamais de se rendre dompte
de la somme d'utilité, de progrès, de bien-
être, d'améliorations qu'il était possible d'ob-

tenir, de réaliser ?* d'accomplir avec quinze

milliards?
Quinze milliards produisant septeentem-

quante millions de revenu au dénier cinq ' '
Avec quinze milliards on pouvait construits

assez de chemins.de fer pour que pas une
bourgade ne fût privée de son train spécial

malin et soirj .
Avec quinze milliards on pouvait >?ns\

former tous les chemins de France en routes ,
larges, unies et sablées comme le* allée* d'un '>
parc;

Avec quinze milliards on pouvait paijer ta '
dete des quarante mille communes de France
y Compris celle de Pari», malgré M. Hausà-
mann, y compris Celle de Lyon, malgré»!
Vaîsse, malgré tous nos municipaux ; ,,,,

Avec quinze milliards on pouvait mettre
eh culture tous les terraias vagues et impro-
ductifs de notre territoire, dessécher lotis le»
marais, assainir toutes les plaines et délivrer
lé pays des fièvres paludéennes ;

Avec quinze milliards ou pouvait libérer
les terres de nos campagnards des dettes nj-

La France. — Repassez demain, il y aura pro-
bahiinnat de trop; mon caissier vous rendra le
reste.

— 11 n'est pas facile, bals dame, d'arriver jus-
qu'à vous.

La France — En eff't, un peu d'encombre-
ment sur l'es jalie-r Q-jaud êtos-vous parti de Vienne,
meinherr?

— Av.nt-bie ; j'ai passé soixante heures en dbe«
mia de f«r, et j'arrive au débotté de la gare de
Stra>bourg, pensant me trouver au premier ranz,
niais d'aut;es, paraît-il, s'étaient lavés plus matin.

La Francs. — CVf dsntflVdvètsiié qu'on con-
»aî- les vrai» amis, et je na m'éloms pas de voas
trouver dtns ie nombre

— Vous savez, madame, que l'Autriche a tou-
jours eu pour la France une .<yœpathie secrète.

La France. — Tellement se&ète que je na l'ai
j amais trouvée. j

— Pouvez-Tous dire. Madame, lorsque je viens i
de subir soixante heures de chemin de Lr pour !
vous apporter.....

La France. — Vsyens?

— Le foad de ma bourse, quelques miliisn de \
thalers...

La France. — Da la moaîaie prussienne... !
— Allemande, midamei

La Francs. — C'est tout un. VJUS ne trouvez j
pas de placeaaeats en Autriche ?

— Beaucoup, au contraire. . • j

La France. ~ Aurais ja vraiment à vous re> ,
mercier ?

— Saulement on perd les intérêts d'abord et
le capital ensuite.

LAS France, — A la bonne heure, voilà h se-
cret à? la aympathie s'erète. Passez à 'a caisrO,
memherr, <et souffsez que je ne vous embarsse pa?.

• • • • ,
Attention sacreblan ) ne poussez ras ! vous m é-

touffez, vous m'écrasez I Aïe, quel coup de poing!
— Parbleu, si vous preniez garde,

La France. — Comment, c'est à vous seigneur
AJexandrcTRriich, que ja dois tout ce tapage.

Alexandroioiteh. — Des maladroits qui se
mettent ea travers. Heureusement cous avons des
coudas.

La France. — Et vous en jouez avec nue
ardeur nier veilleuse pour venir en iide à mes in-
fortunes.

Alexandroivikh. — Au food, la Russie a
toujours ai uaé U France, et vous n'ignorez pas
qu'au nous appelle les Français du nord.

La France. — Est il possible qee vous ayez
si coœpè'iîieat oublié cette dénomination pendant
l'hiver 1870.

— H faisait tellement froid...
— Qaa sotte înémoire était gelée.
— Corcme vous d tes : mais en revanche voyez

avec qud empressement cous vous apportons DO*
écoaoœiw, touies no.< économies. J'ai là des mil-
loas de roub'e? qui ne damanitiit qu'à passer
di>n? voî «lïins, enchanté si ce petit service., .

La France. — Peut vous rendre tssez d'inté- j
têt pour payer vos frais da voyage.

Akxandrowitch. — Vous avez, madame, une i

fiaesse merveilleuse pour deviner les pensées in-
times... v

La France. -*<- ...qui dictent le dévouement
des Français du Nord. — Mettez vos sacs dans ce
coin et faites nn part place, j a vous prie, car )V
perçois encore d'autres amis.

— Za ne souis pas riche, signora, mais tout ce
qie ze possède...

La France. ~~ Allons, voilà un gaillard qui a
oablié Selférino, m^is qui se souvient que mon
billet de banque fait huit pour cent de prime eh .
Italie. /

—- Voutez-tous, ma chère fille, m'inscrira pour
une petite rente...

La France. — Quoi, votre Sainteté daignerait
pièter à un < soi-disant gouternement ?

— Mes petites épargnes du dea er de St Pierre,
elles sont venues de France, il est juste qu'elles y
retournent.

La Fiance. — En six pour cent et avec prime.
Au moins, bénissez-moi I

— Sunora, senora I
La France. — Comment, vous aussi , don

Hennquez da C isîovsl del Piombio de Gaadala-
jarra 7

— Cent cipqu?aî8 donro?, renora, mes derniers
douros, que j'ai déterrés ce matin à votre inteatien
de mes immenses domaines : dix mille hectares
d «'tenliie, mais pas un a;brè fruitier !

La France. — Vos derniers donros , et vous
ne les garde* pas ponr Dm Carlos ?

— Carlos a mon dévouement, cela rant mieux

que toutes les richesses.
La France. — Et cela coûte moiBSi

— V aurait'il place encore pour qi^"85

piastres î ,
La France. — Jusqu'au Turc qui ses! ré-

veillé I

— J'entrerai, tarteiflb, raeia Gofj «^fK
La France. -- Attention aux poches, vo» -

Prussien. . . »
— Cas feux qu'on brenne œoa archent »M

Sent, a TOC la brime, la hausse, le rflsW et

pénéBces. ..«il
La France. — Comment, misérable, oser

ici, jusque chez moi! t'airhe»1
— Che ne temanie qu'à gagner de \

sur l'embrnnt. -n'.rM1
La France - Oui, meprêler les n»11'^,\

js vous dois, fntéiêt sur la prêt, intérêt
dette : — de l'usure en partie double.

— Chustement. ^jl
La France. - Trop tard malheureuses

pour votre honnête combinaison. Ji- \
L'emprunt déb rde! L» grande Natio» ^

membrée et mutilée, mais — les morcesn*
bens. ^

; et

On se rappelle, à Lyon , le ?u«és d*jg ̂
récitations poétiques et dramatiques de ^garf.00»*
ERNST, lectrice eu poésie des Cou. s *** t jf

| Nous apprenons ,Ji Mme Kra» 4^^» „î *
populaire dimanche 28 courant , à 8 heu |

( soir, au Palais-des-Arts.



La Mascarade

nothécaires qui les rongent;
F Avec quinze milliards on pouvait couvrir
ja France d'écoles, d'instituteurs et d'institu-

trices.
Avec quinze milliards on pouvait augmen-

menter les appointements de tous les em-
ployés, les pensions de retraite, les indemni-
tés des malheureux obligés de vivre avec une
rente annuelle de trente-cinq francs ;

Avec quinze milliards on pouvait apporter
tous les ans l'aisance et le bien-être dans
quinze cent mille ménages d'ouvriers , a

cinq cents francs l'un.
Avec quinze milliards on pouvait presque

résoudre en France ce problème social : la

suppression de la misère !
Voilà ce qu'on pouvait faire avec quinze

milliards, —- regardez ce qu'on a fait.
On a perdu deux provinces , ruiné vingt

cités, incendié cent cinquante villages et
massacré un million d'hommes.

C'est cà qui nous donne une crâne idée de

la guerre !

AMENEZ DES GENS SÉRIEUX

Le fait est, comme l'a dit si bien le chef
du pouvoir dans une séance mémorable, nous
manquons de gens sérieux à l'Assemblée.

En fouillant, en cherchant sous toutes les
banquettes et sous tous les strapontins, on en
peut trouver jusqu'à deux, — vous les devinez-
— to l'illustre homme d'Etat qui... que... etc.,
2o le non moins illustre cotonnier Pouyer-Quer-
tier, ami de Jaavier de la Motte.

La grande majorité des autres membres sont
des gens sérieux intermittents; te reste ne
peut ètrerangé parmi les gens sérieux.

Au besoin même, on pourrait affirmer que
seul, M. Thiers est un homme sérieux , car
deux de ses ministres, MM. J. Simon et V. Le-
franc ont été longtemps des libres- échangistes
très-convaincus, — aujourd'hui tes voici pro-
tectionnistes non moins convaincus.

Quant à M Pouyer-Querlier, il défend son
industrie et il n'est vraiment sérieux que lors-
que, le Champagne aidant, il veut, au lieu de
laisser filer tranquillement son coton, prouver
à la fabrique lyonnaise que te libre-échange a
été désastreux pour elle. -

Rassurons -nous, du reste, car il est évident
qu'avec l'impôt sur le? matières premières,
notre industrie va briller d'an éclat inconnu,
et distancer la Suisse et l'Allemagne qui auront
l'inexprimable maie -chance de ne rien payer.

M. Thiers, en effet, homme sérieux par ex-
cellence, a prouvé par l'exemple du papier que,
plus une industrie est imposée , plus elle est
prospère, ce dont seuls les esprits légers dou-
taient encore. D'après le Président de la Répu-
blique, depuis que le papier paie to pour cent
d'impôt, sa production et sa consommation ont
considérablement augmenté.

Quel dommage alors que l'Assemblée com-
prenant si mal tes intérêts de l'industrie du pa-
i t ' "'• nsjs appliqué 40, 50 ou 100 pour
pier, m nu *..£ . - «>ois, tes papetiers fai-
lêiit d'irttpét. En trois ~~
Wlent fortune
V-M. thiers possède Un ârsëfidl de ràlsarjne- 1
tes autrement sérieux.

Meriiple : l'impôt siir les matières premières
est incomparable parce çjue lé baron Louis et
tous les financiers de la Restauration l'ont trou-
vé nier véilleux.
., Ne répondez pas que sous la Restauration
lès grande* industries frauçjuses étaient au ber-
ceau, que le commerce d'exportation était dans
les limbes et que le baron Louis ne connaissait
ai la vapeur ni l'électricité, — ou vernit de
suite qqe vous n'êtes pas sérieux' et n'entendez
rien aux affairés. , ,-,

M, Thiers, homme sérieux s'il en fût, repro-
che amèrement à l'empire d'avoir conclu le
Ptté de commerce avec l'Angleterre en cachette
et sans enquête. Ce fut eu effet une faute de
l'empire, quoiqu'elle ait tourne à l'avantage du
commerce et de l'industrie qui sont à peu près
inanimés, aujourd'hui, à réclamer te libre-
échange.

Mais maintenant, l'enquête est faîte; l'im-
mense majorité des chambres de commerce,
des chambres syndicales, des industriels, oppo-
sés autrefois, se prononcent énergiquemect
hiiire la protection et l'impôt sur les matières
premières.

Or, M, Thier3 n'en tient nul compte.
Des procédés de l'empire et de ceux du gou-

vernement de l'essai loyal, lesquels sont les
Plus coupables ?

Enfin, il appartenait à un gouvernement sé-
reux de se créer une majorité en disant aux de- I
P»lés du pays :

Nous venons de signer un traité avec li
Prusse, nous allons emprunter 3 milliards 200
•aillions, — si vous ne votez pas les matières
Premières, noisnous retirons et après nous, te
déluge !

Des gens sérieux, ce sont encore les députés
M, pendant la séance du 20 juillet, s'amusaient
'Çfioiment et se tenaient tes côtes parce qu'on
discutait les tarifs snr les chevaux, les peaux de
jj*Pins, la corne ou auties produits éminemment
8»H et intéressant un grand nombre d'iadus-
jries qui peuvent périr à la suite de droits plus
°n moins élevés.

Dis gens sérieux, — mais intermittents. —
l*so . probablement les membres de l'Ass'em-
lie

eet surtout dala Gauche, M. Gambetta en

tète, qui, mettant décote leurs convictions éco-
nomiques, n'ont pas craint de renier leur vote
du 49 janvier en consacrant un système finan-
cier absurde et funeste au pays, — pour une ri-
sette de M. Thiers. '

Quant à ceux qui, depuis près d'un an, in-
dustriels, financiers ou économistes, combat-
tent dans tes commissions et à la tribune, ap-
portent à leurs collègues te fruit de leur expé-
rience et dé leurs travaux, détendent la prospé-
rité de la France et s'efforcent d'empêcher que
la source de ses richesses ne tarisse, — ceux-
là : MM. Feray, Ducarre, Flotard, Montgolfler,
Deseilligny, Leurent et autres, évidemment ce
ne sont pas des gens sérieux et l'on s'étonne
que M. Thiers daigne encore discuter avec eux.

Nous sommes même surpris que des esprits
aussi légers aient pu prononcer une parole ou
lire une phrase de rapport sans que l'Assemblée
et te gouvernement leur aieut éclaté de rire au
nez.

Enfin, l'important pour nous est d'avoir au
moins un homme sérieux : M. Thiers suffit à no-
tre bonheur. A' MONEY. •

L'Assemblée en chemise

DANS LES TRIBUNES
Premières Galeries.

LOGE DE DROITE.

Mme de la Pervenchere. — Chère baronne, vous
et* s charmantes us votre chspeau rose.

Mm° de Rainebois. — Vous, vous êtes adorable
ave votre toilette de satin bleu. SI messieurs les
députés se vous admirent pas, ils auront bien mau-
vais goût ou de bien mauvais yeux.

Mme de la Pervenchere. — Ils ont l'un et l'aitre,
en commençant pur 'non m«ri. Us son! tous occupés
à se chamailler, à se dire des gros mo's où à dormir,
et i'ils jettent nu regard sur 1 s tribunes, c'est j,ar
hasard ou pour l'acquit de conscience.

M"" de Raineboit. — Et puis, cet'e salle est si
mal disposée. £st-ce que le public ne devrait pas
être en face ?

Savei-vous qne ce n'est pas amusant du tout de
contempler ainsi le» silhouettes de ces messieurs.

Mm8 de la Pervenchere'.'— Et sans être vues, ma
chère !

LOGE DE GAUCHE.

U. Verdelet, à son voisin. — Monsieur, c'est
la première fois que j'ai l'honneur d'assister è uie
séance de l'Assemblée nationale, et je prendrai la
liberté de vous demander quelques noms de repié-
seatants.

Monfilsqn- yoici a obtenu le premieraccessit de
discours français et le premier prix de vers latins
au lycée de Carpentras.

( Je n'ai pas voulu, en l'amenant visiter les curiosi-
tés de Paris, qu'il s'en allât sans avoir vu l'Assem-
blée nationale, après le jardin d'acclimatation.

C'est le complément naturel de sa classe de rhé-
torique, et jVpère qu'il y puisera d'excellentes ins-
pirations pour le discours latin de son baccalauréat.

Quant i moi, monsieur, conseiller général depuis
1846, je puis dire que je connais la vie parlemen-
taire, mais je Serais heureux d'entendre comtre mo-
dèles un des spirituels discours de M. le comte Jau-
bert ou l'élégante parole de M. Pouyer Quertier.

Le voisin. — Ah ! monsieur, vous êtes sans pi-
tié.pour vos collègues du Conseil général.

Bcnxicmes Galeries.
LOGE DE DROITE.

Mme Barbanchu. — C'est très commode ce plan
'•«'emblée ; pour 50 centimes, nous allons con-

d«k«-. Ji nutés par leurs nomi.
i)%é f» !«!•<«., ""' - « cherchons quel est ce

JVÏ. Harodrlckil. ,-*- "Ai»!».., -. touffus.
g; and l>ruri qui si. léseaeVê#£ noii» «... » „ se_

Êvie Marbaiio'iù connfitaiïi sort plan. — »->. .
eond du troisième banc de la première traVeé.,, Tf
suis I c'éit M. Lercyer (Rhôue)

»'. Barbanchu.— C'est drôle, les journaux avaient
fait courir le brait qu'il était' chauve ou â peu rires.

Mme Barbanchu. —* Il s'est, servi
1
 de l'JËUii des

Fées, voilà tout. !
M. tiarba'Kcïm.-—Tu vois ceux qui sont an fond :

le garçon qui nous a /ait placer; m'a dt que c'était la
gauche ; les GambeHa, les Littré, le» Ferrouillai et
tout» la radieaillcrie siège là.

Mme . Barbanchu. — Pourquoi les a-ton mis
comme ça derrière une balustrade ?

M. Barbanchu. — Probablement pour les em-
pêcher de se jeter sur les autres lorsque la discus-
sion est orageuse.

Mme Barbav chu. — Ils se iroord raient, c'est sfir I

LOGE DS GAUCHE.
Première Dame. — Oui, ma bonne, vous avez

en face de vous tous les députes honnêtes qui veu-
lent que la France ait u» roi et il Dieu.

Deuxième Dame. — Sont-ils bien ! Et Monsei-
gneur Dupanloup, < ù est il?

Première Dame. — Le voyei-vous là bas, avec
sa robe .. lise mouche en ce moment.

Deuxième Dame. — Quelle grâce il y a dans
tous ses mouvements !

Première Dame —Ah, s'ils étaient tous commeluil
Deuxième Dame. — Pourquoi ne lui fait-on pas

dire Benedicite au eo amencement de la séance,
cela vaudrait mieux que ds lire le prorès-verbal.

Première Dame. — Que voulez-vous, comme me
le disait hier mon confesseur, le mauvais esprit en-
vahit tuut, même celle Assemblée qu'on avait crue'
si bonne!

Troisièmes Galeries.

LOGES GRILLÉES,
Guguste.~Dîs-<iow., l'oly te, on est ru dément mal ici.
Polyte. — Dame, il y l'ait crânement chaud, et on

est en cage comme la hyène du JarJun-tlcs-Plsntes.
Cuguste. —r Mai», regirde donc' Ont-ils de bon-

nes téus tous ces députés !
Volyle. — Et dire que t'est ces pignoufs-Ià qui

représentent 1 Fmnrr, et qui n'ont pas eu 10 centi-
mes d: cœur poui proclamer la République

Gugwtte. — P<»s pe ur, y en a plus d'un qui ne re-;
viendra pa* user son puntalo.i sur ces banqutttfs.

Polyte. — Vois-tu le père. Tliiers là bai avec sa

bonle d; neige ?
Gugutte. — En a-t-il une de santé, ce vieux làl

 '. •»

(Bruit croissant).

Polyte. — Qu'est-ce qu'il a dsne, le président, à
secouer sa sonuelte comme un marchand de coco ?

Quel tapage ils font /
Gugutte. — Le président vient de dire : La parole

est à M. Clapier.

Polyte . — Ah , zut alors, allons-nous en, nous
sommes volés .

FnONTIN.
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TACTIQUE DE CHAMBRE

En vérité, je vous le dis, nous nous régénérons,
nous nous ré gé-né-rons.

Notre rénovation militaire, surtout, marche à
grands pas,—je devrais dire :— aupasde charge.

On n'a pas encore, il est vrai, décidé en haut
lieu si nos soldats porteront le casque ou le képi,
ia castfuette ou le shako, et si le dolman de nos
hussards sera définitivement bleu de ciel ou d'ou-
tremer ;

Mais la nation est en train de recouvrer, Dieu
merci, ce goût des choses militaires qu'elle avait
si fâcheusement perdu depuis quelques années.

Donc, aujourd'hui, en France, l'esprit mili-
taire qui n'est nullement Valter ego du milita-
risme, a reconquisduhauten bas del'échelle sociale,
tout son crédit et toute sa vigueur.

Riches et pauvres, jeunes et -deux, tont le monde
cherche à se mettre en état de contribuer un jour
à rendre à la patrie le prestige et le rang qu'on lui
a si follement et si coupablement laissé perdre.

Tandis que dans les écoles et dans les lycées, la
jeunesse s'exerce au mamemeat des armes et s'ha-
bitue à supporter la fatigue des marehes, nos dé-
putés de Versailles s'adonnent à l'étude plus savanie
des mouvements de grande tactique et de haute
stratégie.

Les exercices d'été del'armée de Chambre-Hai-
neuse touchent à leurs fins.

Elles ont laissé passablement à désirer, mais
nous devons tenir compte à eaux qui les ont diri-
gées de leur zèle et de leurs efforts, et nous ne dou-
tons pas qu'aux prochaines manœuvres d'automne
nous n'avons que des éloges à leur adresser sur
leur sûreté de coup d'œil, leur aplomb et l'ensemble
des mouvements.

Avait da commencer notre compte rendu des
grandes manœuvres exécutées sous nos yeux don-
nons d'abord • nr la composition et sur l'organisa-
tion de la susdite armée, quelques renseignements
nécessaires et positifs.

Api es la conclusion du célèbre pacte de Bardeaux,
il semblait qu* la paix la plus profonde et l'entente
la p!m complète dût régner désormais entre les di-
verses tribus qui occupent on qui avoisinent les
sphères gouvernementales, il n'en fut rien I

Faut-il at ribuer à l'élaboration du projet de
réorganisation militaire, l'humeur belliqueuse et
guerrière qui s'empara tout à coup, des membres
de l'Assemblés?

Je ne sais.
Toujours est -il que ceux-ci résolurent un bstu

jour de vaincre et de détrônerl'audacieux autocrate
qui prétendait les maintenir docilement sous sa
domination.

Ec aires psr nos récents désastres et connaissant
la prodigieuse habileté da leur rude antagoaiste,
nos députés comprirent que le système des bandes
irrégult ères ne valait rien, et qu'une attaque de vive
force, trop précipitée, pourrait bien dégénérer pour
eux en une déroute complèle.

Ils commencèrent, en conséquence, i s'organi-
ser en véritable armée, seul moyen de pouvoir
s exercer pratiquement à la bonne exécution de
ces mouvements stratégiques et de ces évolutions,
tactiques que nous venons de leur voir opérer et

"«»,"
,flSaU8ls ils se préparent à livrer tôt ou tard

uà corneat ow,M1\ . .
' fW procéder' a »w organisation, nos députés
s'inspirèrent tou! «atwellement des prescriptions
contenues datts l'Ordonnanâë du Moy sur le ser-
vice de£ arméeà en campagne, du 3 mai 1832.

L'article premier de cette ordonnance A.X :
< Le principe divisionn&ire est la base de

toute formation d'armée. »
L^tteption da cet article premier ne soufrait

pts la moindre difficulté, au coatrairei
Seulameitt, il devait y avoir et il y a eu abus

dans son application, il y a trop, beaucoup trop
de divisions dans l'armée de Versailles et j'affirme
(lue jamais, non, jamais, on ne vitune armée aussi
divisée tue celle-là.

L1Ordonnance sur le service en campagne dit
ensuite que toute armée se compose de deux ailes,
d'on centre, d'une réserve et, quand besoin est,
de corps de partisans.

L'armée de Chimbre Haineuse n'a adopté ces
dispositions qu'en les amp ifiant et en les modifiant,

C'est ainsi qu'au li«u de n'avoir qu'un centre,
elle en a deux ou trois, et que ses ailes, ses cen-
tres et sa réserve, au iieu de n'être formés que de
troupes régulières ne sont tous que de véritables
corps de paittsans.

Dti r*ste, voici la composition exacts ;
lo Ai/e droite, dite amsi aile de pigeon, ou

corps des partisans d Hanri V.
2o Centre droit ou corps des partisans de la

monarchie constitutionnelle.
3 ) Centre concentré, autrement dit Réserve,

corps dss partisans de tous les partis et composé
degfun fort réservés qui n'hésitfnt pas, au plus
vif de l'action, à lâcher sournoisement eux qui
comptaient sur leur appui, poar passer momtmta
Bernent du côté du plus fort qu'ils n'hésiteront pas
à lâ;her de même, chaque fois qu'à son tour il se
trouvera le plus faible.

4> Le centre gauche ou corps des partisans da
la République sans républicains.

5J L'aile gauche dite aussi aile de l'espérance
ou c*,rp3 des partisan* de la République républi- I
caias, I

Î
NOTA. — L'aile gauche est appuyée par un

corps A'éclaireurs qu'elle ne tient peut-être pas
assez à distance, ce qni compromet quelquefois la
réussite de ses mouvements.

Passons aux détails :

I/nile droite on aile de pigeon
Commandant en chef. — Général du Temple«

du- Soigneur,
Chef d'Etat-major. — Colonel Jean Brunet.
Porte-oriflamme. — M. de Belcastel.
Aumônier. — Mgr Dupanlonp.
Héraut d'armes. ~ M. de Lorgeril.
Volontaire chstrgé de mettre Je fea aux poudres.

— M. de Meaux.
Chef de fanfare. — M. Baragnon.
Trompettes. — MM. de Cumont et Barascud.
Cantinière : le baron Chanrand.
Compagnies de Chevau-légers, — compagnies

de Mousquetaires du Roy, — compagnies de
Voltigeurs de Louis XV, — compagnies de Gar-
des du corps, — compagnies de Zouaves pontù
ficaux, — en tout 100 hommes.

(fi n'y a à l'aile-droite, comme on voit, que des
gens d'armes d'excellentes compagnies).

*o Centre-droit

Commandant en chef. — Général Changarnier (1)
Chef d'Etat-major. — Général Ducrot.
Porte étendard. — M. St-Marc Girardin.
fnlendant. — M. le duc d'Audiffret-Pasquier.
Héraut d'armes. — M. le duc de Broglie.
Volontaire chargé de mettre le feu aux poudres.

—- M. Lambert Ste Croix.
Chef da fanfare. ~ M. Raoul Daval.
Tambours. — MM. Pouyer-Qaertier etBocher,

chargésdes virements, c'est à-direjdes roulements;
Tambour-major : M. Batbie.
Le centre-droit ne se compose guère qne de

Chatseurs d'Orléans ; on y compte cependant
quelques raiapoils et trois ou quatre Mamelucks,
— En tout, 200 hommes environ.

Ccntrc-ganche
Commandant en chef. — Général Chanzy.
Chef d'Etat-major. — M. Berthaud. ' '
Porte drapeau. — M. Rivet.
Intendant. — M. Casimir Périer.
Héraut d'armes, — M. Ricard.
Chef de fanfare. — M. Mathieu Bodet.
Les troupes da c»ntre-gauche se composent de

Mobiles et de Mobilisés; ces troupes paraissent
ammées d'un grand patriotisme, mais il n'y a
guère là que des recrues sur la solidité desquelles
il est prudent de ne pas compter. — En tout, 100
hommes.

Béserve
La réîerve se compose de troupes de lignes

différentes (Ligne de Versailles, — rive gauche
et rive droite; ligne du Grand Central, etc.)

La réserve n'a pa* de cadre3 permanents ; for-
mée seulement pendant l'action par les irréguliers
de tous les partis, on la voit au moment décisif
s'élancer au scrutin tête baissée et se débander aus-
sitôt après.

LÏ force de la réserve est de 100 hommes envi-
ron.

Aile-gauche
Commandant en chef. — Général Billot.
Chef d'Etat-major. —• Co'onel Denfert.
Porte-drapeau. — Louis Blanc.
Héraut d'armes. — Gambetta.
Volontaire chargé de mettre le feu aux poudres.

— M. Langlois.
Caef de fanfare. — Emmanuel Arago.
Caporal sapeiir. — Henri Brisson.
Les troupes de l'aile gauche se composent eu

majeure partie de gardes nationaux ; ces troupes
pleines d'ardeur, d'intrépidité et de dévouement,
seat encore bien loin, en revanche, d'être suffi-
samment disciplinées,et puis leurs chefs ont le tort,
nous la répétons, de ne pas maintenir constamment
à une grande distance du centre de leurs opéra-
tions, certain» groupes d'éclaireurs trop ardents
qui loin de pr'ê;erà l'aile gauche nn appui effisace
compromettent par leurs évolutions excentriqaes
le succès de ses manœuvres et l'exposent, à chaque
instant, à subir de pénibles échecs.

L? force de l'aile gauche est de 150 hommes
environ. Celle du groupe d'éclaireurs, d'une quin-
zaine d'hommes tout auplas.

Maintenant que la composition et las effectifs de
l'armée sont connus, rien ne sera plus facile que de
comprendre ses évolutions stratégiques et ses ma-
nœuvres de haute école. (

Nous tes renvoyons à la semaine prochaine,
pour ne pas gêner le mouvement d* l'emprunt.

(1) Le général Changarnier n'est qu'un généralis-
sime de paille, le véritable commandant ea chef du
centre droit est le général de division; due d'Au-

male.

THÉÂTRE DE VERSAILLES

Apre* huit mois consécutifs de spectacles
varies, MM. les artistes en représentation à
Versailles vont prendre leur congé annuel e»
clore leur saison théâtrale.

Sans prétendre analyser tous les ouvrages
donnés sur la scène Versaillaise , nous
croyons utile de rendre compte succinc-
tement des pièces qui ont tenu l'affiche quel-
ques temps, et d'apprécier en quelquesmots
les acteurs qui oui joué les rôles les plus
importants.

Recrutée à un moment où il était difficile ds
faire un choix bien compris des artistes, —.
la troupe de Versailles, composée d'éléments
très divers et trèj- hétérogènes, soit de pe,r«
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sonnages ayant depuis longtemps quitté !e
théâtre, soit de jeunes gens 1"» l'abordaient
pour la premèie fois, sans altitudes spé-
ciale, soit enin d'acteurs siffles un peu
partout , — la troupe versaillaise est loin
d'avoir oôtenu le» succès qu'elle espé-
rait, et malheureusement, sauf de très-rares
exceptions, son ensemble est devenu do plus
en plus mauvais, malgré des répétions
fréqoeotes et Us encouragements r*'un pu-
blic indulgent qui ne demandai' qu'à ap-
plaudir.

Malheureusement aussi, sans se préoc-
cuper du goût des spectateurs payants, les
artistes ont tenu à ne jouer que leurs pro-
pres ouvrages, comme s'il était possible d'être
à la fois auteurs et acteurs parfaits.

La dernière saison théâtrale 1870 1871,
avait été marquée déjà psr des échecs nom-
breux, celle de 1871-1872 n'a compté qu«
des chutes.

Lrs deux plus remarquables ont été : Les
Magistrats, comédie en irois actes et Les
Brigands,. du désert ou les asstcialions eon-
fondues,,drame en cinq actes, qui n'ont pu
être jouées en entier. L'intrigue de ces ou-
vrages était si compliquée,, si.rnal conduite,
le dialogue si «(ou, ie style si ennuyeux qu'on
a dû renoncer aies représenter. De plus, les
rôles tenus presque uniquement par «les
pè'-es nobles ou des duègnes, étaient mal
sus et mal interprétés. L'un «les régisseurs,
M Du fa tire, a été chargé de remanier Les
Magistrats et Les Brigands du désert, pour

Nous préférons de, beaucoup ta grsni-
opéra, composé par M. Tbiew , sur les pu-
rotes de M. d'Arnim : VÉmprunI, en cinq
actes et un ballet, chanté par toute la troupe,
avec des chœurs très nourris, où le fort té-
nor de Goulard a laï<cé des notes si élevée».

Par exemple, les frais de décors, de cos-
tumes, d'orchesti e , d'éclairage, de trucs,
«jtc, sont tellement considérables, qu'il sera
imposable de faire tenir l'affiche longtemps
à cet opéra. ,\

Nous avons eu en outre : Le Directeur mé-
content ou les Conseillers d'Etat, vaudeville
nouvsau en trois actes, avec eouplets de sor-
tie et de rentrée, que If s comiques ont vive-
ment enlevé, quoique la pièce soit dé-
pourvue d'intérêt pour le spectateur, et que
son point de départ soit aussi faux que pos-

La grande pièce militaire est venue à son
tour après des répétitions, des ajournements
infinis. Des bruits de coulisses faisaient es-
pérer pour Les soldats de la France ou Les
Volontaires db 72, ou le Service obiigaloire,
ou la Mort du remplacement, un vrai suocès.
Mais, hélas ! tout te monde a voulu tra-
vailler à cette piècfi patriotique , les enté-
tés, les incapable», les brèùUlons. — Bref,
le ri4eau s'est levé sur ùrte série de vieilles
scènes de cirque.,. s/ans lien entre elles, sans
esprit et sans portée.

La déconvenue «les spectateurs a été cruelle.
Enfin , l'ouvrage le plus important de

l'année est sans contredit la tragédie sur la-
quelle la toile vient de tomber.

I en faîra des œuvres supportables. Y réussira-

i *>ttî
Une pièce sur laquelle la troupe comptait

beaucoup a eu qu» Iqnes représentations : Le
Souterrain ou L'Internationale , drame en
quatro ar.ies et dix tableaux, joué par les
principaux artistes. A cette occasion, quel-
ques vieux décors ont été brosfés, su 6e
taWeau , le grand balle» d* la Commune
éclairé au pé'role, »tle 10e t blcau figurant
l'incendie de Paris, lémo «paient de certaines
aptitudes de mises en scène.

Les autres actes , pleins de longueurs, de
tirades ampoulées, ont généralement peu sé-
duit et l'Internationale nui avait débuté
comme un succès est allée rejoindre se»
ainées dans les cartoas de la direction, d'où
on no l'a pas encore retirée.

La troupe de Versailles , pour introduire
un peu de variété dans son répertoire, a éga-
lement monté l'opérette.

On a donné un jour Packard et Pomfctte
ouLes deux ivrognes, bouffonnerie enun acte,
avec une petite musique dont les airs d'une
facture commune et prétentieuse à la fois,' ne
révèlent pas de gratNes facultés musicales
clu z ses auteurs ; quant aux paroles, elles
n'avaie t pas le sens commun.

Du moment où les artistes voulaient rire
un peu entre eux, il fallait qu'ils confiassent
leurs livrets à MM. Chivot et Duru et leur
musique à M. Hervé ou à M Offenbach. Aux
Variétés ou au Palais-ftoyal,Les deux ivrognes
auraient pu réussir, mais au théâtre de Ver-
sailles ils étaient déplacés.

Cette tragédie} 1 -^t&rphélmè, Via repré
sentafion de laquelle on ne pensait plus, de
voir assister, a fini par voir te jour de la
rampe. s,

Ses auteurs, malgré V.op position de près
que toute la troupe, l'ont fait répéter, ap-
prendre ttt jouer,—et, qui plus est, en 30ri|
partieuhèreme-f lier*, ce dent i! eu difficile

u> se louer, car jamais plus détestable ouvrage
n'a paru sur la scène.

C'est un désastre pour l'art.
Montrer au oublie une pauvre orpheline

appelée Matière première, poursuivie sans
relâèlie par 4eux ennemis acharnés à sa
perte, succombant sous leurs coups, aban-
donnée de ses défenseurs nature)»- Jévoiler
sur un théâtre les moyens détournés, odieux,
par lesquels le vice, peut triompher delà
vertu, — c'est plus qu'une mauvaise pièce,
c'est une mauvaise action.

Si un «et soectacle a clos la saison thé-
âtrale 1871 1872, on se demande quelle
tristes surprises tes artistes de VersaillèVo'èfls
réservent pour la réouverture en novembre?

Et dire que tes engagements de la troupe
ne sont'pas expirés !'"

G. LAURENT.
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